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CHAPITRE PREMIER

La Zil noire blindée d’Arcady Iacolev dévalait Leninskaia Prospect en direction du sud à près de cent à l’heure, dans la circulation clairsemée de ce samedi d’octobre 1991. Elle roulait au milieu de la chaussée, comme les apparatchiks haut placés l’avaient toujours fait. Certes, les choses avaient bien changé en URSS, mais les vieilles habitudes demeuraient. Youri, le jeune sergent du GRU, chauffeur de Iacolev, aurait été très étonné que son patron lui demande de respecter le code de la route.

Il ralentit légèrement pour tourner à droite dans Ulitza Osyngina, une grande avenue en arc de cercle dominant la Moskva et le Parc Olympique Lénine. C’était un des quartiers les plus résidentiels de Moscou, où habitait Gorbatchev lui-même, lorsqu’il n’était pas dans sa datcha de Joukovska. La Zil parcourut cinq cents mètres avant de tourner à gauche dans Ulitza Pletnikov, une petite rue perpendiculaire et calme, bordée d’immeubles cossus dont l’état impeccable tranchait avec les façades noirâtres et décaties de la plupart des bâtiments moscovites. La Zil s’arrêta devant le numéro 8.

Youri, le jeune chauffeur, se tourna vers Arcady Iacolev.

- Je vous attends ?

- Attends-nous plutôt sur Osyngina, répliqua Arcady Iacolev avec un sourire amical. Tu profiteras de la vue.


L’avenue dominait un parc, un des endroits de verdure les plus agréables de Moscou.

Arcady Iacolev ouvrit lui-même la portière et descendit. Plus que sa carrure athlétique, c’était son visage qui frappait. Des traits réguliers, un nez important et droit, une bouche épaisse pleine de sensualité et surtout des yeux étranges, allongés, jaunâtres, à l’expression aiguë, et si écartés vers les tempes qu’ils le faisaient ressembler à un lézard. Ses cheveux bizarrement coupés, rasés à partir des oreilles, ne laissaient sur son crâne qu’une calotte noire ressemblant à une moumoute. Pourtant, à cinquante-quatre ans, Arcady Iacolev fascinait les femmes dont il faisait une consommation immodérée, au point que ses camarades du Politburo l’avaient surnommé « Raspoutine ».

Membre du Politburo, secrétaire du Comité central du Parti communiste, il avait eu, jusqu’en 1991, la haute main sur le KGB et l’armée, et il lui arrivait même de donner des ordres au ministre de la Défense. Ses attributions et ses pouvoirs avaient été immenses, mais peu de gens le savaient, à part la haute hiérarchie du Parti. L’esprit affûté comme un rasoir, doté d’une mémoire incroyable, dépourvu du moindre scrupule, Arcady Iacolev était doué pour la survie comme un grand requin blanc.

Deux mois après le putsch anti-Gorbatchev d’août 1991, son analyse de la situation, sa connaissance des hommes et des mécanismes secrets du pouvoir en Union soviétique l’avaient conduit à se dire que s’il ne réagissait pas rapidement, il risquait de sombrer avec l’URSS, dans l’effondrement de toutes les structures communistes.

Des événements impensables s’étaient succédé depuis la chute du Mur de Berlin, en novembre 1989 : la réunification de l’Allemagne, en 1990; en mars, l’élection de Gorbatchev à la présidence de l’Union soviétique ; trois mois plus tard celle de Boris Eltsine à celle de la Fédération de Russie. Les bouleversements inouïs s’accéléraient : la perte de pouvoir du Parti communiste, tout-puissant durant soixante-dix ans, le putsch
raté contre Eltsine en août, l’effacement de Gorbatchev...

Quinze jours plus tôt, la cérémonie commémorant la Révolution d’Octobre avait été escamotée. Le drapeau rouge ne flottait plus sur le Kremlin, le Parti n’était plus que l’ombre de lui-même et les hommes comme Arcady Iacolev avaient leur avenir derrière eux. Sauf s’ils réagissaient vite et brutalement.

Auparavant le système politique était simple. Au sommet de la pyramide, il y avait le Parti communiste, avec ses bras séculiers, le KGB et l’Armée. La Chambre des Députés - la Douma - et les instances régionales n’avaient aucun pouvoir. Aujourd’hui, le Parti avait perdu officiellement tout pouvoir ! Au profit du Président Eltsine, élu par la Douma, devenue une vraie Chambre des Députés.

L’homme assis à côté du chauffeur émergea à son tour de la Zil. Un géant de près de deux mètres, d’une carrure impressionnante, avec une épaisse chevelure noire bouclée, boudiné dans des costumes sombres toujours trop petits pour lui. Pavel Dombass, ancien lutteur de foire, presque analphabète, était un Tchéchène, survivant d’un gang moscovite infiltré par le KGB. Lorsqu’Arcady Iacolev avait entendu parler de lui, il était voué au peloton d’exécution pour un crime particulièrement horrible : dans une sombre histoire de racket, Pavel Dombass avait écrasé entre ses deux mains larges comme des battoirs la tête d’un nouveau-né, devant sa mère ; comme on écrabouille une mouche. Mais le témoignage de Pavel Dombass permettait d’inculper de racket un général du KGB du Neuvième Directorate dont Arcady Iacolev souhaitait se débarrasser. Pavel Dombass avait complaisamment signé la déposition préparée à son intention, sans la lire bien entendu, et le dossier du Tchéchène avait disparu dans les coffres de la place Dzerjinski(1). Pavel Dombass était devenu le garde du corps totalement dévoué à son sauveur, qui pouvait toujours réactiver son cas...


Arcady Iacolev attendit que la Zil se soit éloignée pour s’approcher de la porte du numéro 8, et appuyer sur l’interphone de l’appartement numéro 5. Quelques secondes plus tard, une voix d’homme demanda :

- Qui est-ce ?

- Arcady Alexandrovitch.

La porte s’ouvrit aussitôt sur un hall d’une propreté inhabituelle. L’ascenseur marchait ! Un homme aux cheveux blancs attendait sur le palier du cinquième. Il n’y avait qu’un appartement par étage. Celui-là était somptueux, meublé de coûteux mobilier finlandais moderne, égayé par des tapis du Caucase, des tableaux non figuratifs, d’innombrables bibelots.

Nicolaï Sergueievitch Kroutchina était depuis six ans le responsable des finances occultes du Parti, l’homme le plus important du Politburo. Il savait tout sur les comptes secrets, les transactions clandestines, la fortune anonyme détenue hors d’Union soviétique par le Parti. Les « joint-ventures » mêlant des entités contrôlées par le Parti et des sociétés étrangères permettaient de faire évader des capitaux colossaux. Des affaires qui portaient sur des milliards de roubles. Spets-Export, par exemple, achetait le pétrole de Sibérie au prix russe, en roubles, et le revendait en dollars sur le marché libre.

Ces secrets étaient encore plus explosifs que ceux concernant les armes nucléaires, car ils touchaient un domaine encore totalement hermétique. Même si les bénéficiaires apparents de ces détournements à l’étranger étaient identifiés, cela n’était pas grave. Le produit des détournements était rapidement viré dans des paradis fiscaux, totalement opaques.

Nicolaï Kroutchina installa Arcady Iacolev devant un grand bureau, face à la fenêtre. Puis il s’assit à son tour avec un soupir. Arcady Iacolev nota que ses mains tremblaient légèrement. Ses traits étaient tirés et son regard éteint. La veille, Kroutchina avait été pris à partie par Sobtchak, le maire de Léningrad, qui l’accusait de dissimuler à l’équipe de Boris Eltsine des éléments financiers importants. Peu accoutumé à être mis en cause, Nicolaï Kroutchina avait décidé de
donner sa démission et s’en était ouvert à son vieil ami Arcady Iacolev. Celui-ci désigna du menton une pile de documents posés sur le bureau.

– Tout est là ?

– Oui, répondit Nicolaï Kroutchina. J’ai été les chercher au coffre.

Ils commencèrent à les examiner un par un. Arcady Iacolev écoutait attentivement les explications de l’homme aux cheveux blancs. Il s’agissait des titres de 84 sociétés réparties à travers le monde, totalisant vingt milliards de dollars d’actifs ; des relevés bancaires, des titres de propriété de coffres, des documents expliquant la destination des sommes colossales en devises gagnées par des exportations de pétrole, de bois, d’aluminium, de nickel, facturées par des compagnies contrôlées en sous-main par le Parti à des prix ridiculement bas.

La partie « noble » des biens détournés par le Parti, transformés en devises. Certes, à tous les échelons, les responsables du Parti s’étaient enrichis. Scandaleusement. Mais cet argent, resté en Russie, pouvait être retrouvé. Alors que seuls une poignée de responsables possédaient la « clef de la partie noble ».

En dépit de son calme, Arcady Iacolev avait du mal à maîtriser les battements de son cœur. C’était la caverne d’Ali Baba... Debout dans un coin de la pièce, silencieux, rigoureusement immobile, Pavel Dombass ressemblait à un Golem.

- Tiens, voilà le plus important, annonça Nicolaï Kroutchina en tendant un bristol à son vis-à-vis.

Arcady Iacolev le lut rapidement. Le texte était à en-tête d’une grande banque suisse, et comportait le numéro d’un coffre ainsi qu’une mention manuscrite signée du directeur de la banque, expliquant que le contenu du coffre devait être mis à la disposition du porteur de ce document. La date remontait à trois ans.

- Qu’y a-t-il dans ce coffre ? demanda Iacolev, intrigué.

- Soixante tonnes d’or, répondit sans sourciller Nicolaï Kroutchina. Elles ont été amenées en plusieurs
fois, bien entendu par des doverennoie litso (2) du Premier Directorate.

Arcady Iacolev fit un rapide calcul mental, en dollars. A trois cents dollars l’once, cela faisait en gros six cents millions de dollars ! Une somme à donner le vertige. Il empocha le bristol.

- Tu aurais pu terminer tes jours sur la Riviera, Nicolaï Sergueievitch, remarqua-t-il sur le ton de la plaisanterie.

Kroutchina secoua la tête, levant sur lui un regard las.

- Arcady Alexandrovitch, j’ai soixante-trois ans, une très belle datcha, je suis fatigué et je ne rêve que d’une chose : écouter le bruit du vent dans les bouleaux.

Arcady Iacolev approuva.

- Tu es un sage, Nicolaï Sergueievitch.

Ils avaient fini d’examiner les documents empilés sur le bureau. Le regard d’Arcady Iacolev remonta, passant par-dessus l’homme assis en face de lui pour rencontrer brièvement celui de Pavel Dombass. Il se retourna et avança jusqu’à la fenêtre.

- Tu as une belle vue, dit-il.

- Oui, c’est agréable, reconnut Nicolaï Kroutchina d’une voix lasse. Tu veux un Tchaï (3) avant de partir ?

- Non, merci.

Arcady Iacolev se retourna au moment où Pavel Dombass surgissait derrière le fauteuil de Kroutchina. Les deux énormes mains du Tchéchène se refermèrent sur le crâne du financier du Parti, l’enserrant comme dans un étau. Kroutchina n’eut pas le temps d’avoir peur. D’une violente torsion, Pavel Dombass, tous ses muscles bandés, fit tourner la tête à près de 180° ! Il y eut un craquement sec. Nicolaï Kroutchina poussa un cri de souris, ses yeux devinrent subitement vitreux, ses traits se figèrent, et, lorsque les mains de Pavel Dombass s’écartèrent, sa tête retomba sur sa poitrine. Les
vertèbres cervicales brisées net, il était mort en quelques fractions de seconde.

Pavel Dombass avait reculé d’un pas, et attendait, les bras le long du corps, le visage inexpressif. Sans perdre de temps, Arcady Iacolev commença à empiler les documents dans la grosse serviette du mort.

- Ouvre la fenêtre, lança-t-il à Pavel Dombass.

Le Tchéchène obéit aussitôt. Lorsqu’Arcady Iacolev eut terminé, il ordonna d’une voix égale :

- Vas-y maintenant.

Pavel Dombass arracha le mort de son fauteuil, le jeta en travers de son épaule comme un sac et s’approcha de la fenêtre. Après avoir vérifié d’un coup d’œil qu’il n’y avait personne dans la rue, il le mit debout, le tenant à la hauteur de la taille, bras le long du corps, le souleva au-dessus de sa tête et le projeta dans le vide.

Arcady Iacolev franchissait la porte lorsque le corps s’écrasa sur la chaussée, cinq étages plus bas. Les deux hommes prirent l’ascenseur en silence. Lorsqu’ils ressortirent de l’immeuble, seule une babouchka portant un filet à provisions contemplait le cadavre du « suicidé  ».

Arcady Iacolev et Pavel Dombass s’éloignèrent d’un pas rapide, sans se retourner, vers l’Ulitza Osyngina où attendait la Zil noire. Iacolev ordonna aussitôt au chauffeur :

- Ulitza Stoletova, chez le camarade Gueorgi Pavlov.

Il regarda sa montre. Déjà 1 h 45. Il avait encore beaucoup à faire.
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La rue Stoletova était une voie calme derrière le parc Ramenki. La Zil stoppa, Youri se précipita pour ouvrir à Arcady Iacolev. Celui-ci, flanqué de Pavel Dombass, s’approcha de la porte du numéro 43. L’immeuble comportait une quinzaine d’étages mais était nettement moins luxueux que le précédent. Aucun nom, seulement
des numéros d’appartement. Iacolev dut sonner longuement avant qu’une voix éteinte ne réponde.

- Qu’est-ce que c’est ?

- Arcady Alexandrovitch Iacolev, Gueorgi Mikhailovitch. J’ai un message pour toi, de la part de Nicolaï Sergueievitch Kroutchina. Je peux te le transmettre de vive voix ?

- Karacho ! Monte !

Gueorgi Pavlov était le prédécesseur de Kroutchina à la tête des finances du Parti. Retiré depuis six ans, il ne possédait plus officiellement aucun document sur son activité passée, mais on le créditait d’une excellente mémoire. Agé de soixante-douze ans, il menait une vie retirée. L’ascenseur grinçait, hoquetait et Arcady Iacolev crut qu’il ne les mènerait jamais jusqu’au huitième étage. Il dut encore sonner et attendre, dans un couloir qui sentait le chou, que la porte s’entrouvre enfin sur le visage fripé de Gueorgi Pavlov. Lorsqu’il eut reconnu Iacolev, celui-ci referma pour ôter l’entrebâilleur et ouvrit pour de bon.

Il avait les yeux bordés de rouge comme un lapin et semblait légèrement gâteux.

- Cela fait plaisir de te voir, Arcady Alexandrovitch, dit-il ; il se passe tellement de choses en ce moment, on ne sait plus où on va. Comment se porte Nicolaï Sergueievitch ?

Arcady Iacolev arbora un large sourire.

- Il y a une demi-heure, il était encore en pleine forme. On peut aller dans ton bureau ?

Il était déjà venu dans cet appartement, et savait que le bureau donnait sur une cour. Enveloppé dans une robe de chambre, en pantoufles, le dos voûté, Gueorgi Pavlov les précéda dans une pièce encombrée de livres et de magazines. Une balalaïka accrochée au mur pendait de travers.

- Alors, dit-il, quel est le message que tu dois me transmettre ?

Au lieu de répondre, Arcady Iacolev se dirigea vers la fenêtre et l’ouvrit.


- Eh, qu’est-ce que tu fais ? protesta le vieillard. Il fait froid.

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Pavel Dombass venait de le soulever du sol comme une plume. En deux enjambées, il atteignit la fenêtre. Arcady Iacolev, impassible, jeta seulement :

- La tête la première, Pavel !

Pavel Dombass reposa le vieillard à terre, se baissa, lui saisit les chevilles et l’arracha du sol. Gueorgi Pavlov hurla, tenta de se débattre, empêtré dans sa robe de chambre. Pavel Dombass, lui cognant au passage la tête contre l’appui de la fenêtre, le suspendit dans le vide à bout de bras, la tête en bas, puis le lâcha !

Gueorgi Pavlov fila vers le sol, huit étages plus bas, en hurlant. Son cri cessa d’un coup quand son crâne heurta le ciment de la cour, où il éclata littéralement comme un melon trop mûr, répandant alentour des éclats d’os et de cervelle.

Sans un mot, les deux hommes traversèrent l’appartement. L’ascenseur était toujours là. Arcady Iacolev se sentait parfaitement calme. Il avait programmé cette journée depuis longtemps, étudiant avec soin les emplois du temps de ceux qu’il désirait rencontrer, ne laissant rien au hasard. Gueorgi Pavlov représentait un risque limité, mais un risque quand même, car il savait beaucoup de choses. Inutile d’avoir des complications...

La Zil attendait sagement au bord du trottoir. Les deux hommes s’y engouffrèrent. Leur visite n’avait pas duré plus de cinq minutes.

- Youri, nous allons chez le général Valentin Vladimirovitch Orlov, Kalinina Prospect, 88, annonça Arcady Iacolev tandis que Pavel Dombass allumait une Lucky Strike, le dernier chic à Moscou, vendues vingt roubles le paquet.

Kalinina Prospect était à une demi-heure, si la circulation n’était pas trop mauvaise. Arcady Iacolev en profita pour se concentrer. Cette visite-là risquait de ne pas être aussi facile, mais elle était tout aussi indispensable.
Le général Orlov, du Premier Directorate du KGB, était depuis des années en charge des transferts de fonds clandestins à l’étranger. Cela allait des valises pleines de billets aux virements bancaires maquillés et aux lingots d’or déclarés comme du plomb ! Il n’avait jamais rien délégué à ses subordonnés qui ignoraient même la destination de ses voyages à l’étranger.

L’appartement où ils se rendaient était en réalité la garçonnière du général. Il y retrouvait chaque samedi une pulpeuse secrétaire du KGB, pour une séance de sexe arrosée d’une quantité impressionnante d’alcool.
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Allongé sur le dos, nu comme un ver, Valentin Vladimirovitch Orlov regardait la tête de Natacha, sa maîtresse, monter et descendre au-dessus de son ventre comme un métronome bien réglé. Ponctuant sa fellation de rasades de cognac, Natacha releva la tête et admira le mât qu’elle avait contribué à dresser, émergeant d’une forêt de poils noirs. Le général Orlov avait un poitrail de taureau et la pilosité d’un gorille. Natacha jeta un regard faussement effrayé à l’organe imposant qu’elle tenait par la base.

- Tu vas me déchirer, fit-elle en minaudant.

Orlov éclata d’un grand rire heureux.

- Je vais t’ouvrir en deux, goloubtchika !

Durant la semaine, ils en étaient réduits à des étreintes furtives dans le bureau lambrissé du général. Le samedi, ils donnaient tous les deux libre cours à leurs fantasmes.

Natacha avait accueilli son amant, moulée dans une robe de dentelle beige au décolleté incroyablement échancré, découvrant les trois quarts de ses seins magnifiques. Orlov s’était rué sur elle, écartant la dentelle, faisant jaillir les globes fermes, les suçant avidement. La robe n’avait pas résisté longtemps. Dessous, Natacha portait un soutien-gorge de cuir noir très fin, un porte-jarretelles assorti qui retenait de longs bas noirs
montant très haut sur ses cuisses fuselées. Des escarpins à talons de douze centimètres complétaient le « déguisement  ». Le général Orlov, fasciné par le triangle d’or émergeant du cuir noir, avait senti son pouls grimper comme une fusée. Natacha était une vraie blonde. Quand elle s’était lovée sur lui, frottant ses seins aux pointes dures contre son poitrail velu, son sexe s’était dressé comme un cobra en colère, irrigué d’un flot de sang. Ces séances avec ce merveilleux jouet sexuel étaient la plus grande détente du général Orlov. Natacha était habile, sexy, douce et obéissante. Ils ne parlaient jamais de rien, leurs seuls échanges étaient des obscénités raffinées. Invariablement, avant de commencer leurs ébats, ils dégustaient une boîte de caviar Beluga, arrosé d’une bouteille de cognac Gaston de Lagrange XO, vendu à prix d’or dans les magasins spéciaux du KGB et qui dégoûtait à jamais du Brandy soviétique.

Natacha replongea sur le sexe dressé, sans quitter des yeux le visage de son amant. La colonne écarlate s’élevait à près de vingt-cinq centimètres au-dessus du ventre poilu.

Soudain, Orlov se redressa, les yeux injectés de sang. C’était un violent, un sanguin, il avait besoin de manifester sa force. A genoux, il prit la tête de Natacha à deux mains et lui enfonça d’un coup violent son sexe au fond du gosier. La jeune femme eut beau rejeter la tête en arrière, elle ne put l’avaler entièrement, en dépit de sa technique. Alors, le général Orlov se retira et allongea sa maîtresse sur le lit, la tête dans le vide. De cette façon, son sexe était en prolongement direct de sa bouche et il put enfin l’enfoncer presque jusqu’à la racine. Natacha suffoquait, mais ne protestait pas.


1. Siège du KGB.


2. Mandataires.


3. Thé.
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